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Chapitre 1
Les jeunes femmes bien nées connaissaient les bonnes manières, respectaient les personnes âgées et n’auraient en aucun cas permis à un garçon de les embrasser sur la bouche lors d’un premier rendez-vous.
Et bien sûr, elles n’auraient jamais commis le moindre petit larcin !
Alaina était bien placée pour le savoir, dans la mesure où elle avait longtemps été une jeune fille, puis une femme, rangée. Mais, depuis un an, la jeune femme à l’éducation irréprochable avait bien piètre allure. Faisant la sourde oreille aux supplications de sa famille et de son cercle d’amis, elle était partie à l’aventure, explorer des contrées et un univers inconnus, à l’arrière de la Harley d’un homme dont elle venait juste de croiser le chemin.
Elle était alors loin d’imaginer l’état de détresse dans lequel elle se trouverait un an plus tard, seule au milieu de nulle part, sans argent, avec son sac à dos pour tout domicile. Et qui plus est, enceinte.
Comme elle s’en rendait compte aujourd’hui, le désespoir avait le curieux pouvoir de faire voler en éclats non seulement toutes les certitudes, mais aussi toutes les années d’éducation pointilleuse, où il avait fallu sans cesse surveiller le moindre de ses gestes et ses paroles.
Alaina était en effet en train de loucher sur les beignets un peu défraîchis qui traînaient sur le comptoir du restaurant miteux dans lequel elle avait fait une halte, au cœur des montagnes de Géorgie. Si elle volait un gâteau et le fourrait dans la poche de son blouson, personne ne s’en apercevrait. Et d’ailleurs, même si on la voyait, qui crierait au voleur pour un si petit délit ?
Il lui suffisait d’un tout petit peu de courage pour s’emparer du beignet tant convoité…
Elle se mit à fixer les pâtisseries avec insistance. L’eau lui monta à la bouche. Elle avait pourtant été habituée à savourer des mets bien plus raffinés. La vie vous ramenait parfois à de bien cruelles réalités, songea-t-elle en soupirant. Son estomac laissa échapper un long gargouillis sourd. Une tasse de café ne suffirait jamais à la caler jusqu’au lendemain matin.
La serveuse, une femme blonde aux traits doux qui lui rappelait sa mère, attira soudain son attention en désignant du menton la tasse vide qu’elle tenait entre les mains depuis quelques minutes.
— Je vous ressers du café ? demanda-t-elle.
Alaina acquiesça d’un hochement de tête, sans détourner les yeux des beignets, imaginant leur saveur…
— C’est quoi, votre destination ? ajouta la serveuse.
— Lake Harmony.
— Eh bien, vous n’êtes pas encore arrivée ! C’est à une heure d’ici. Vous avez de la famille, là-bas ?
— Non, pas vraiment.
— Et comment vous comptez vous y rendre ? A pied, par ce temps incertain ? A cette heure, vous savez, il n’y a plus de bus.
Alaina se demanda comment la serveuse avait deviné qu’elle n’avait pas de véhicule. Il est vrai qu’il y avait très peu de voitures sur le parking du restaurant, et qu’elle savait sans doute à qui elles appartenaient. Et puis il fallait bien avouer qu’avec son gros sac à dos et son jean froissé d’une propreté douteuse elle avait tout de la routarde qui voyage en stop et pouvait difficilement passer pour une touriste désireuse d’aller admirer les feuillages dorés de l’automne, à Lake Harmony…
A la pensée qu’elle avait l’air d’une jeune femme misérable, Alaina sentit une boule lui nouer la gorge.
Dans une autre vie, qui n’était pas encore si lointaine, son compte en banque affichait une somme à six chiffres qui lui permettait de mener grand train, à Miami. Chaque année, elle roulait au volant de la dernière Mercedes et, dans son dressing, il y avait un placard séparé pour ses innombrables paires de chaussures. Elle était à mille lieues de ressembler à une SDF avec à peine un dollar en poche, et il ne lui aurait alors jamais effleuré l’esprit de voler pour se nourrir.
Elle refoula brusquement cet apitoiement sur elle-même. L’aisance matérielle dans laquelle elle était née et avait baigné pendant de nombreuses années ne lui avait jamais apporté beaucoup de bonheur et, en laissant tout tomber, elle avait cru être plus heureuse. Le résultat était déplorable, et cette constatation la rendit aussi songeuse que triste.
A l’aide d’une pince, la serveuse prit un beignet, le posa sur une soucoupe et fit glisser le tout vers elle en lui faisant un petit clin d’œil amical.
— Allez-y. C’est la maison qui vous l’offre.
— C’est très gentil, mais…
— Nous jetons les restes à la fin de la soirée. En plus, notre café n’est pas très bon, mais avec quelque chose de sucré il devient presque savoureux.
Alaina déglutit avec difficulté ; la boule qui lui nouait la gorge menaçait de l’étouffer.
— Vous êtes vraiment très aimable, répondit-elle enfin d’une voix rauque.
— Nous, les femmes, on doit se serrer les coudes, affirma la serveuse en lui lançant un regard entendu. Vous me rappelez ma fille cadette. Elle est blonde, comme vous, avec des yeux bleu marine et des pommettes hautes. Avant son mariage, les prétendants étaient si nombreux qu’elle en éconduisait un presque chaque jour.
Alaina ne put retenir un triste sourire.
— En ce qui me concerne, ce serait plutôt le contraire. Je n’arrive pas à retenir ceux que j’attrape.
Les mots étaient sortis plus vite qu’elle ne l’aurait souhaité. Gênée, elle baissa la tête et fixa son café.
La serveuse, fort sympathique, incitait aux aveux, et Alaina avait été d’autant plus sensible à ses marques de gentillesse qu’elle avait l’impression d’avoir été précipitée dans une quatrième dimension hostile depuis son réveil, où elle avait découvert que Jeffrey avait filé sur sa Harley et l’avait laissée seule dans leur chambre d’hôtel. Outre sa fierté, il avait, en prime, emporté son portefeuille !
La veille, avant de s’endormir, ils avaient eu une courte discussion au sujet de sa grossesse et du fait qu’il allait devenir père. Saurait-il gérer sa paternité ? lui avait-elle demandé. Depuis ce matin, elle détenait au moins une réponse précise.
La serveuse se pencha vers elle.
— Vous avez des problèmes avec un homme ? Un type vous a fait du mal ?
Alaina, la bouche pleine de beignet, se contenta de lui adresser un sourire évasif.
— Pas vraiment, finit-elle par répondre.
Elle avala une gorgée de café. La serveuse avait raison : le mélange des deux était fort agréable, et le beignet améliorait considérablement le fade breuvage.
— Je suis seule responsable de mes malheurs, poursuivit-elle. J’ai fait de très mauvais choix ces dernières années. Et plus j’ai essayé de mettre de l’ordre dans ma vie, plus je me suis enfoncée.
— Ne vous tracassez pas pour ça. Cela arrive aux meilleurs d’entre nous.
— Peut-être, mais moi, cela ne m’était jamais arrivé, répondit Alaina, s’adressant davantage à elle-même qu’à son interlocutrice. J’ai trente-deux ans. Est-il possible, à mon âge, de vivre la crise de la cinquantaine ?
— Tout dépend de ce que vous détestez dans votre vie.
A cet instant, la porte s’ouvrit et un courant d’air sentant la pluie balaya le restaurant. Un homme en bleu de travail entra et s’installa à l’autre bout du comptoir.
La serveuse se dirigea vers lui pour lui servir une tasse de café, qu’elle posa devant lui avant de prendre sa commande.
Alaina continua à mastiquer lentement son beignet, pour en savourer chaque miette. Jamais un beignet ne lui avait paru aussi bon !
Elle réfléchit aux paroles de la serveuse. Ce qu’elle avait détesté dans sa vie ?
Nul doute que beaucoup de femmes auraient été ravies de connaître le standing qui avait été le sien avant sa rencontre avec Jeffrey. Après avoir été une petite fille, puis une jeune fille, riche, elle avait épousé un médecin renommé, vécu dans une villa spacieuse sur la côte huppée de Miami Beach et consacré ses journées à ses seuls loisirs.
Cependant, cette vie de privilèges et d’excès l’avait menée doucement mais sûrement sur les rives de l’ennui, un redoutable ennemi, et avait fini par la conduire au divorce. Bien sûr, le fait de découvrir que Gil, son mari, n’avait pas une, mais deux maîtresses, avait représenté un facteur déterminant dans leur séparation ; séparation qui s’était révélée un affreux cauchemar, les récriminations d’usage ayant été amplifiées par la notoriété de leur couple.
Quel soulagement, lorsque le jugement avait été prononcé ! Pour elle comme pour Gil, d’ailleurs.
Mais se sentait-elle vraiment mieux aujourd’hui ?
Elle porta machinalement la main à son ventre, là où une nouvelle vie battait en elle, et sourit.
Oui, pensa-t-elle alors. Résolument oui !
Dans quelques mois, son rêve de toujours serait enfin réalité : elle aurait un bébé. Peu importe si elle devait l’élever seule, et si le père, Jeffrey Balfour, ne savait apparemment pas encore s’il souhaitait avoir un lien ou non avec l’enfant.
Tout cela lui était égal. Ce qui importait, c’était de mener à terme sa grossesse et de la vivre dans de bonnes conditions.
Et c’était pour cette raison qu’elle se rendait à Harmony Lake.
La serveuse revint vers elle et, avant qu’elle ne lui pose de nouvelles questions, Alaina étala sur le comptoir toute la monnaie qui lui restait. Elle aurait aimé lui laisser un gros pourboire pour sa gentillesse, mais ce temps-là était révolu.
— Merci pour le beignet, dit-elle avec un beau sourire. Et pour la conversation.
La serveuse posa sa main sur son bras.
— Attendez une seconde. Je reviens.
Elle disparut par la double porte qui menait aux cuisines, et Alaina la vit s’entretenir avec le cuisinier. Ce dernier jeta un bref coup d’œil dans sa direction, puis hocha la tête en signe d’approbation.
La serveuse revint alors vers elle.
— Vous n’aurez pas à marcher ou à faire du stop pour aller à Lake Harmony, lui annonça-t-elle avec un petit sourire triomphant. Lester quitte le travail à 18 heures. Il peut vous conduire jusqu’à Blairsville.
Alaina hésita. Le cuisinier lui semblait un homme convenable, mais, de nos jours, ne fallait-il pas se méfier de tout le monde ? Gil lui avait aussi paru un excellent parti. Et Jeffrey… Ah, Jeffrey ! Elle avait vu en lui son salut… et voilà où elle en était !
Mais il était ridicule de revenir sans cesse sur le passé. Elle devait être pragmatique. Jusqu’à aujourd’hui, elle n’avait jamais fait de stop de sa vie, et il fallait bien avouer que l’idée ne l’enchantait guère.
Comme si elle devinait ses craintes, la serveuse lui sourit.
— Avec Lester, vous ne craignez rien, ma belle. Il va juste vous casser les oreilles avec La Guerre des étoiles, mais c’est tout ce que vous aurez à redouter de lui.
— C’est vraiment adorable de votre part, mais…
Sans l’écouter, la femme déposa un nouveau beignet saupoudré de sucre dans la soucoupe.
— Mangez un autre beignet, lui ordonna-t-elle d’un ton maternel. Il ne faut jamais prendre de décision l’estomac vide.
*  *  *
Ainsi que la serveuse le lui avait assuré, Lester était un parfait gentleman.
Bon, il est vrai que si elle avait ressemblé à la princesse Leia de la fameuse saga, elle aurait peut-être eu du souci à se faire, car la vie de Lester était effectivement entièrement dédiée à La Guerre des étoiles. Durant tout le trajet à travers les routes montagneuses, il ne tarit pas d’éloges sur les différents films de l’épopée cinématographique, déplorant que Georges Lucas ait décidé de mettre fin à la franchise.
Lorsque Lester la déposa sur la route de Lake Harmony, Alaina, qui n’avait jamais été une grande amatrice de science-fiction, aurait pu faire un exposé sur le Jedi Obi-Wan Kenobi, la Force ou encore Dark Vador. D’ailleurs, elle promit à son chauffeur de regarder au moins un film, en guise de remerciement.
Après un dernier petit signe de la main, elle se mit en marche en direction de Lake Harmony, qui n’était plus très loin à présent.
En dépit des nuages de plus en plus sombres qui menaçaient d’éclipser de façon définitive les faibles et derniers rayons de soleil de cette journée d’automne, Alaina s’efforça d’apprécier le calme et la tranquillité de la route sinueuse.
La dernière fois qu’elle était venue dans la région, elle était adolescente.
A partir de l’âge de neuf ans, Alaina et sa sœur Maggie avaient souvent été invitées à passer l’été ici, chez les Davidson. Ces derniers, qui étaient leurs voisins à Miami, possédaient une maison de vacances sur les rives de Lake Harmony, un vieux cottage à un étage qu’ils appelaient La Crique aux hérons.
Alaina avait passé ici les plus beaux étés de sa vie. Les enfants des Davidson, Zack et sa sœur Sandy, étaient alors ses meilleurs amis. Les souvenirs qu’ils s’étaient tous les quatre forgés au fil des ans appartenaient à ces trésors que l’on garde toute la vie enfouis dans un coin de sa mémoire et qui réchauffent l’âme et le cœur, les jours de tristesse.
Lorsque Jeffrey avait filé en douce, ce matin, et que l’angoisse l’avait saisie, elle avait aussitôt pensé à La Crique aux hérons. A deux heures d’Atlanta, où elle se trouvait alors, le cottage familier représentait le seul havre de paix dont elle avait besoin.
Un lieu où elle pourrait se reposer et se remettre en selle.
Une grosse goutte de pluie s’écrasa soudain sur sa main. Elle leva les yeux vers le ciel ; les dernières traces d’azur venaient d’être grignotées par des nuages gris-vert qui n’annonçaient rien de bon.
Elle accéléra le pas. Quand elle arriva à La Crique aux hérons, il faisait nuit et elle était trempée jusqu’aux os. Par ici, les orages pouvaient s’enrouler autour des montagnes et des vallées comme des diables de Tasmanie, arracher les feuilles des arbres et fendre le ciel d’éclairs et de tonnerre avec une rapidité et une force étonnantes.
La jeune femme se tenait à présent devant la porte d’entrée, abritée par la tonnelle de la véranda, tremblante de froid, et cherchant à retrouver une respiration normale.
Elle frappa.
Aucune réponse.
Autrefois, les Davidson quittaient Lake Harmony pour Miami à la rentrée des classes, mais il leur arrivait parfois de revenir en automne à La Crique aux hérons afin de profiter des couleurs mordorées de l’arrière-saison. Le spectacle était d’une beauté à couper le souffle.
Cependant, ils n’étaient peut-être pas revenus cette année. Ce qui était bien sa chance.
La maison semblait inoccupée et inhospitalière. De mauvaises herbes avaient poussé dans la cour de devant, et le jardin de Rachel Davidson, que cette dernière aimait tant et entretenait avec amour, ressemblait à un champ à l’abandon. La peinture des volets était écaillée, et l’un d’eux était déboîté.
Tout en sentant ses jambes fléchir, Alaina se demanda si les Davidson venaient encore passer leurs vacances ici.
Quand elle avait revu Zack au mariage de sa sœur, deux ans plus tôt, ils n’avaient échangé que quelques brèves paroles, se gardant bien d’évoquer le passé et La Crique aux hérons.
Aujourd’hui, à la vue du cottage, elle en déduisit que les Davidson l’avaient vendu car, s’il leur avait encore appartenu, jamais ils ne l’auraient négligé à ce point. Mais ils tenaient tellement au cottage qu’il était curieux qu’ils l’aient vendu.
Que s’était-il passé ?
Un éclair zébra le ciel et Alaina eut la sensation que les arbres noueux qui l’entouraient étaient autant de fantômes menaçants. A chaque coup de tonnerre qui déchirait la nuit noire chargée d’électricité, elle sursautait.
Resserrant son blouson autour d’elle, elle réfléchit. Que faire ?
Elle pouvait toujours retourner en ville ; mouillée comme elle l’était, elle n’en était pas à ça près. Mais elle n’avait pas d’argent pour s’offrir une chambre d’hôtel.
Autrefois, les Davidson la traitaient comme un membre de leur famille. D’ailleurs, n’avaient-ils pas espéré qu’elle deviendrait un jour leur belle-fille ? Mais ce temps-là appartenait au passé, un passé qu’elle ferait mieux d’oublier. A cet instant, son choix d’être venue chercher refuge à La Crique aux hérons lui parut le plus ridicule qui soit. Comment avait-elle pu espérer qu’elle allait y trouver les Davidson, prêts à l’accueillir à bras ouverts ? Comme s’ils l’attendaient, en quelque sorte, et que le temps s’était figé.
Il fallait qu’elle soit bien bouleversée pour avoir cru à de telles fadaises.
Elle se sentit soudain idiote, et de nouveau le désespoir la saisit. Elle grelottait de froid. Elle ne pouvait pas rester là toute la soirée. Elle devait faire quelque chose…
Priant pour que les Davidson comprennent qu’elle n’avait pas d’autre choix, elle se mit à agiter avec force la poignée de la porte dans l’espoir qu’elle cède.
En vain.
La seule solution pour entrer était donc de casser un carreau et de passer par une fenêtre, conclut-elle en grimaçant.
Un sentiment de honte s’empara alors d’elle, et elle mesura toute l’ampleur de la situation : elle était tombée bien bas. Tout à l’heure, elle avait envisagé de voler un beignet, et maintenant elle s’apprêtait à pénétrer par effraction chez les Davidson. Venait-elle d’entrer dans une nouvelle vie où le non-respect de la loi serait son lot quotidien ? Allons, ce n’était pas vraiment le moment de se poser des questions métaphysiques !
Elle balaya la véranda du regard, en quête de quelque chose de lourd. La Crique aux hérons se trouvait à environ trois kilomètres du centre de Lake Harmony et, pour s’y rendre, il fallait emprunter une petite route de campagne absolument déserte, sans la moindre lueur rassurante d’un foyer, ce qui comportait toutefois un avantage : il n’y aurait pas de témoin. Personne ne la verrait enfreindre la loi de façon aussi ridicule et embarrassante.
Elle rentra la tête dans les épaules et redescendit les escaliers. Faisant fi de la pluie qui lui battait le visage, elle chercha une pierre assez imposante pour briser une vitre, puis revint sur la terrasse.
Elle posa une main sur son ventre qu’elle se mit à caresser avec tendresse.
— Que la Force soit avec nous, mon bébé ! murmura-t-elle.
Et elle lança la pierre dans une fenêtre.
Tandis que la vitre éclatait en plusieurs morceaux, elle se fit la promesse de dédommager les Davidson dès qu’elle aurait remis de l’ordre dans sa vie.
Avec la manche de son blouson, elle fit tomber les derniers morceaux de verre de leur encadrement avant d’introduire avec précaution ses doigts presque engourdis par le froid à travers l’ouverture pour tourner l’espagnolette.
Pas mal pour une première fois, pensa-t-elle avec dérision en ouvrant la fenêtre en grand. Et elle pria aussitôt pour que ce soit aussi la dernière.
Un nouveau coup de tonnerre lui arracha un petit cri, et elle se glissa à l’intérieur aussi vite qu’elle le put.
Le vestibule était plongé dans l’obscurité la plus totale. A tâtons, elle chercha l’interrupteur et l’actionna. En vain. Soit le courant était coupé à cause de l’orage, soit la maison ne possédait plus l’électricité.
Peu importait. D’une certaine façon, l’obscurité n’était-elle pas préférable ? Elle l’enveloppait comme un cocon chaud et protecteur et lui faisait presque oublier qu’elle avait perdu tout respect des autres et d’elle-même. De toute façon, après tous les étés que Maggie et elle avaient passés ici, elle pouvait tout à fait s’orienter sans lumière.
D’un pas lent, elle se dirigea vers la cuisine, soulagée de retrouver des objets familiers quand les éclairs illuminaient le cottage : le grand coffre de l’entrée, où les vacanciers déposaient leurs souliers maculés de boue, les portraits des aïeux de la famille Davidson, près de l’escalier… Elle fut rassurée de constater que certaines choses demeuraient immuables : La Crique aux hérons devait toujours appartenir à la famille Davidson. Expliquer son intrusion en pleine nuit à des étrangers aurait été plus délicat.
Dans l’office, elle trouva les bougies et les boîtes d’allumettes qui y avaient toujours été stockées en cas de panne de courant. Puis elle s’assit à la table de la cuisine, s’autorisant une petite pause, tandis qu’elle craquait une allumette.
Soudain, quelque chose coula sur la flamme, qui se mit à vaciller.
Elle fronça les sourcils.
Ce n’était pas de la cire, mais du sang.
Examinant ses mains, elle remarqua alors une petite coupure à son poignet. Elle avait dû se blesser en cassant le carreau, ou en entrant, et elle avait tellement froid qu’elle n’avait rien senti.
Comme le sang continuait de couler, elle se précipita vers le placard où étaient autrefois rangés les torchons, soulagée de voir qu’il y en avait toujours. Elle en prit un, qu’elle enroula autour de son poignet, puis elle se rassit, le bras pressé contre sa poitrine, la tête vide.
Il lui sembla soudain que toute la fatigue de la journée lui tombait dessus ; sa tête se mit à tourner, ses oreilles à bourdonner, ses yeux ne distinguaient plus clairement les choses. Tout en maintenant une pression sur sa blessure, elle ferma les yeux et s’efforça de respirer profondément pour retrouver un souffle normal et un semblant de calme. Elle ne devait pas céder à la panique. Elle se trouvait en lieu sûr.
Dans quelques minutes, elle trouverait une couverture, et puis elle ouvrirait une boîte de conserve — elle en avait repéré quelques-unes, dans l’office. Puis elle dormirait sur le sofa du salon. Et demain elle irait à Lake Harmony et trouverait une banque. Et tout rentrerait bientôt dans l’ordre.
Dehors, la tempête faisait trembler les vitres, et le vent s’engouffrait sous l’avant-toit par rafales.
Elle ne put retenir un sourire…
Le premier été où Maggie et elle avaient été invitées ici, un violent orage les avait réveillées au beau milieu de la nuit. Maggie avait alors décrété que les gémissements qu’elles entendaient étaient ceux de fantômes qui tentaient de leur voler leur âme.
Alaina, qui avait toujours été une véritable poule mouillée, s’était immédiatement précipitée hors de la chambre… pour se heurter à Zack Davidson, qui se tenait dans le couloir obscur à contempler les éléments déchaînés à travers la baie vitrée. Il s’était mis à rire quand elle lui avait raconté pourquoi elle faisait le tour du cottage à cette heure de la nuit. Ne savait-elle donc pas, lui avait-il demandé, que Maggie adorait lui faire peur ?
Il l’avait alors entraînée sur la terrasse pour lui expliquer avec des termes très savants que ces gémissements provenaient de la façon dont le vieux bois réagissait au vent. Ils avaient fini par s’asseoir sur des rocking-chairs, et il l’avait invitée à déguster des sandwichs imaginaires tandis qu’ils observaient les éclairs qui tordaient le ciel d’une lumière blanche.
A chaque zébrure, à chaque roulement de tonnerre, Zack avait pressé ses doigts dans les siens, juste pour lui prouver qu’elle n’avait rien à craindre.
Ce premier été, ils avaient tous deux neuf ans et, avant la fin des vacances, elle était déjà amoureuse de lui, même si elle avait toujours pensé que s’intéresser aux garçons était une pure perte de temps.
Au fil des années, elle s’était réellement éprise de Zack et, à l’exception d’une dispute insensée qui n’aurait jamais dû avoir lieu, elle avait passé des étés de magie pure avec lui, ici, à La Crique aux hérons. Surtout le dernier…
Ce n’est que bien plus tard, quand les vacances insouciantes étaient définitivement derrière eux et que la vie réelle de Miami avait repris ses droits, que leur relation avait échoué. Quand des décisions avaient dû être prises, quand tout avait été affreusement de travers…
Et puis il y avait eu toutes ces années perdues, sans Zack pour donner un sens à son existence…
Alaina poussa un soupir et se reprit.
Elle devait oublier le passé ; elle devait se reposer, juste se reposer pour reprendre sa vie en main.
Soudain une lumière aveuglante la fit sursauter.
Une lumière braquée sur elle.
Elle n’avait rien entendu ; aucun bruit, aucun pas sur le plancher. Rien. Elle avait dû sommeiller un instant. Elle était si fatiguée…
Elle leva son bras blessé pour se protéger les yeux.
Elle perçut alors un mouvement, puis la silhouette d’un homme.
Elle n’était plus seule dans la cuisine.
Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine.
— Zack ?
Elle était encore tout endormie, incapable de rassembler ses pensées.
La lumière s’éteignit un moment, et Alaina cligna des yeux. Elle se rendit alors compte que l’homme à la lampe n’était pas Zack. Il n’avait pas sa carrure et, qui plus est, il portait une sorte d’uniforme. Tout à coup, elle vit un insigne briller sur sa poitrine.
Seigneur ! Un policier…
Elle crut que son cœur allait s’arrêter de battre quand elle s’aperçut qu’il tenait un pistolet.
Un pistolet braqué sur elle !
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Une saison flamboyante

Alaina est aux abois : enceinte, sans nouvelles du pére de son
enfant et avec a peine quelques dollars en poche, ou peut-elle
aller, elle qui a rompu avec sa trop étouffante famille ?
Soudain, le seul refuge encore possible s'impose a son esprit :
la Crique aux Hérons — la villégiature des Davidson, amis de
ses parents —, ol elle passait ses étés autrefois, en compagnie
de Zack Davidson, son tout premier amour. Certaine qu'on ne
la repoussera pas, Alaina décide donc de se rendre a la Crique.
Hélas, une fois sur place, elle constate, démoralisée, que la
maison est désormais barricadée et laissée a I'abandon. Que
faire ? Alaina n'a plus le choix : elle brave I'interdiction et entre.
Une intrusion vite remarquée, qui lui vaut, dans les deux jours,
I'arrivée précipitée de Zack Davidson lui-méme, dont I'accueil
est pour le moins glacial...
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